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pai vu.

Sur le frtml des troupes, l'héroïque institutrice vient d'être décorée.

LA DÉCORATION DE Mme PELLEQUER, L'INSTITUTRICE DE QUESM Y
Les lecteurs de J'ai vu connaissent l'attitude courageuse de

cette jeune institutrice d'un village de l'Oise. Restée seule à Quesmy,
Mme Pellequer se présenta aux autorités allemandes lorsque l'en¬
nemi eut occupé la commune et emmené le maire, M; Dru, en cap¬
tivité. Tout comme Mme Mâcherez à Soissons, cette jeune femme
accepta les fonctions municipales non seulement dans son village,

mais aussi dans une commune voisine, Marcourt, où son mari
était instituteur avant de rejoindre son régiment à la mobilisa¬
tion. Jusqu'au jour où nos soldats la délivrèrent, Mme Pellequer
suten imposer aux envahisseurs et sauver ainsi les femmes, les
enfants et les vieillards demeurés avec elle. C'est sur le front des
troupes que la croix de guerre a été remise à cette héroïne civile.
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des plus puissants dreadnoughts de la flotte américaine,

Le sous-secrêiaire d'Etai à laguerre. M. Baker, parle aux cadets de l'Ecole de. West-Point,

L'ACTIVITE DE LA PREPARATION AMÉRICAINE
Plus de 700000 soldats et marins sont actuellement incorporés

dans l'armée et dans la marine des Etats-Unis. Avec les 600 000
hommes que donnera 1e premier appel, l'Amérique aura sous les armes,
le 1' septembre, 1580 000 hommes. Voilà ce que, pour leur premier

effort, les Etats-Unis dressent contre la machine militaire forgée pour
l'asservissement du monde. Le flot des " tornades va se déverser
sans arrêt sur la vieille terre d'Europe où ils vont nous rendre au
centuple ce que les Français de La Fayette leur ont donné.
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LES PREMIERS PRISONNIERS DES CUIRASSIERS' A PIED A LAFFAUX
Cette saisissante photographie a été prise te matin de l'assaut du

plateau de Latfaux par le 9'1 cuirassiers à pied. Nos lecteurs se rap¬
pellent en effet que ce sont les gros frères " qui, ayant dû renoncer
aux v harges brillantes qui les immortalisèrent jadis, ont enlevé cette

forte position en chargeant comme de simples fantassins. Pris a
4 h. 30 du matin, ce cliché, que nous donnons ici agrandi douze fois _

et sans ia moindre retouche, montre les premiers soldats allemands,
surpris par l'impétuosité de 1 attaque, venant se rendre à nos soldats

UNE DISTRIBUTION DE CHAUSSURES
Les Allemands ayant naturellement volé .tout le cuir qu'ils ont

pu trouver, les enfants des pays envahis allaient pieds tins ou presque.Aussi grande tut la joie des petits dans les villages récemment

AUX ENFANTS DES PAYS RECONQUIS
délivrés lorsque des mains d un riche armateur anglais, M. Hughes
et de sa fille, venus sur le front pour procéder a cette utile dis
tribution, ifs reçurent de solides chaussures aux épaisses semelles
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DU SANG DANS LA MER "
Roman inédit, par GERARD BAUER

Rolls, la tète tournée vers son ami, par¬
lait lentement : -» La bataille a été belle et

fnriense, dit-il. Ça été quelque chose de
grand, d'héroïque, de terrible.».

— Une victoire? interrogea Levrnski
— Non... pas nne victoire... La victoire

Ç eût été dé briser la chaîne qui nous lie et
nous ne Lavons pas t'ait... Mais nous nous
sommes bien battus et l'ennemi a subi des
pertes lourdes. Nous aussi... J'ai vu de
mes yeux sombrer deux dreadnonghts, le
Litlzow et le Rostock sans doute.

Est-ce possible?
On ne vous l'a pas encore

dit ,?... C'est la vérité pourtant. Lis
ont été « descendus ».

Mais toi?
Oh ' moi, mon ami, ca été

le bombardement banal. Mon
bateau était en éciaireur et
nous avons livré le combat
l'un des premiers. J'étais
au tposte il" 5 de tribord
et nous tirions sans re¬

lâche. Deux obus mal

placés n'ont pas inter¬
rompu notre tâche; piiis
l'adversaire a rectifié
son tir. Nous sentions
trembler notre tourelle
sous Ses coups... Je t'as¬
sure qu'entre ceux que
nous donnions et ceux

que nous recevions il
ne se passait pas un
grand temps. Soudain
un obus de 190est venu
éclater dans l'embra¬
sure. Ça été un bruit
d'enfer dans notre pos-
te, une formidable ex¬

plosion .une fumée âcre...
un choc douloureux.
Quand j'ai pu voir ics
dégâts un des servants
gisait à terre saignant,
mutilé, mort. J'avais été
touché ; un éclat dans le bras
droit, un autre près de la
côte... Je souffrais mais je
n'interrompis point mon com¬
mandement... Du blockhaus on

nous transmettait une rectifica¬
tion de tir puis l'ordre de tirer.
Ma is ma pièce avait bien été touchée
elle aussi. Elle était immobilisée.
Plus rien à faire que se faire panser. Je
demandais des ordres pour me rendre

(1) Voici le résumé des précédents chapitres de ce
roman *pi» nous avons commencé dans notre numéro
du ;i mars (n" 124}. — Un sous-marin allemand,
f'U-2 |, rentre à tiiel après une croisière au cours èc
laquelle il a coulé cinq navires alliés. Parmi ceux
qui assistent ait retour de i'l~-24 et de son comman¬
dant, tecapitaine von Hartig, d'origine prussienne,
se trouve le lieutenant de vaisseau Levinsfii, d'origine
polonaise, embarqué à bord du cuirassé Brunswick.
Quelques jours après Levinski, «Marné second à
tord du submersible tJ-51, se rencontre avec son
nt uveau chef, von Hartig, pour qui il éprouve une
vite antipathie-. Avant de rejoindre son poste,
l.eviuski se rend à Hambourg en compagnie d'une
jeune femme qu'il aime, Maria JLesser. De retour
à KM; Levinski, en même temps qu'il reçoit
l'ordre de se tenir prêt à embarquer, apprend
ta nouvelle d'une grande bataille navale qui serait
une vietaire pour ta flotte allemande :■ 11 s'en va à
l'hôpital on tôt de ses amis, /lotis, blessé dans le
combat, v-ient d'être admis.

à l'infirmerie... Le combat continuait avec
les pièces disponibles, A l'infirmerie 011 soi¬
gnait déjà deux servants du deuxième
poste. L'un d'eux, le ventre ouvert, avait

Les deux prafittens ttrveloppèreni tes linges qui
entouraient te bras et regardèrent la, plaie.

en te eotwage de venir jusque-ià en se tenant
les entrailles... On était en train de le recou¬
dre, comme un cheval de corrida, dans ta
salle de chirurgie. Cette odeur d'éther après
l'odeur de la poudre m'écœura un peu. je
manquais m'évanouir. Mon sang s'échap¬
pait par la blessure du bras et je le sentais
couler tout chaud sous ma vareuse gluante.
On m'a couché... on m'a soigné ; on m'a fttê
ce morceau d'acier.

- Tu as beaucoup souffert?
Un peu... Mais je ne crains qu'une

eliose...
Un groupe — un infirmier et deux méde¬

cins, - s'approcha du lit interrompant la
conversation.
Quand Rolls les vit. il dit rapidement à

Levinski.
Reste... Reste f

Les deux praticiens développèrent les
linges qui entouraient le bras et regardè¬
rent la plaie. Ils parlaient entre eux :

Le brachial antérieur a été
uriplètement sectionné et l'hu¬
mérus broyé à sa base... 11 doit
rester des esquilles... disait l'un.

Certainement... certaine¬
ment, répliquait l'autre.

Comment l'ont ils opéré
à bord?

Voilà... Voilà... re¬

prenait le second docteur
sur tin ton de feinte in-
liiiéttide... comment
l'ont-ils opéré?

Ils ont la rage d'o¬
pérer tout de suite... à
bord... Ils croient sans

doute que nous ne som¬
mes pas qualifiés...

Oui... oui... ré¬
pliquait l'autre avec
feu... Mais nous n'al¬
lons pas attendre une
gangrène gazeuse...
n'est-ce pas ? Nous
allons faire avant une

large chirurgie, une
chirurgie saine et
nette...
Ils s'étaient un peu

écartés du lit pour dis¬
cuter' pendant que l'in¬
firmier bandait à nou¬
veau le blessé. Ils se rap¬
prochèrent et l'un des
deux dit à Rolls ;

— Mon ami... Nous vous

opérerons demain matin.
Rolls avait parlé un peu,

s'était dressé contre ses oreil¬
lers.
— Oui... oui, reprenait le doc¬

teur... une opération qui vous
préservera de maux plus graves...
Il faut savoir faire des sacrifices à

temps... Vous nous serez reconnais¬
sants d'être intervenus... Ce ne sera

rien.. >>

Rolls les regardait fixement, sans mot
dire, comme on regarde deux fripons qui
s'entendent pour vous dépouiller. Et sou¬
dain il dit, avec «ne ferme résolution dans
la voix :

=— « Vous ne toucherez pas à mon bras...
Vous entendez... Je vous défends d'y tou¬
cher. On m'a fait à bord l'opération qu'il
importait d'exécuter. Mon bras est sain
actuellement. Anrais-je une gangrène que
vous devriez vous employer à la soigner par
tous tes moyens thérapeutiques avant de
recourir à l'amputation. Vous 11e m'opérerez
pas. Je m'y refuse. Ce qui a été fait pur le
chirurgien de ki marine a été bien fait. Je
ne vons laisserai pis. pir perversion, par
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débauche -eliirurgicjle, jxir esprit de eoucur
Tence...
— Capitaine !... interrompit un des nié-

d cins. Vous 'avez pas le droit...
— Laissez., reprit l'autre, il a la

fièvre !...
—- Vous avez raison... La

fièvre... Line surexcitation fé¬
brile révélatrice. Les deux
chirurgiens se regardaient
à présent avec un peu
d'effarement. Il yeut un
silence pénible. Rolls,
fatigué par l'effort,
était retombé sur son
oreiller. Enfin, l'un
des docteurs s'ap¬
procha. et, d'une voix
grave :

— Capitaine, nous
ne passerons pas ou¬
tre à votre volonté...
comme nous en ail¬

lions le droit... Nous
ne pratiquerons pas
l'opération qu'il eut été
nécessaire, urgent...

— Urgent... lépéta le bc-
cond médecin.

— Urgent de faire... Mais
nous déclinons toute responsabi¬
lité à votre sujet.

— Merci, Messieurs.
Et, quand ils se furent éloignés :
— Voilà pourquoi je voulais que tu res¬

tes, fit-il à Levinski... A mon arrivée ils
avaient déjà préparé leur intervention... Us
ne peuvent souffrir que la marine leur ait
envoyé un blessédéjà opéré... Ah! je sais ce
qu'ils valent, mon ami... Ce gros qui m'an¬
nonçait qu'on m'opérerait demain matin —
le gros Otto Meyer, —il a été en Alsace au
commencement de la guerre. Il opérait à
« tour de bras », tant qu'il pouvait, des
amputations en gigot, des craniectc mies, des
opérations au cou et au ventre, sans hémos¬
tase... Il en a tué... Il en a mutilé .. Au¬
jourd'hui par jalousie, par perversion, il
m'amputerait... Maxima midicorum invi-
dia... C'est éternel... Non... Non... Je
veux être fort et libre... Je suis sûr que •
pl is je guérir ainsi.

— Mon pauvre ami..
Emu. Levins ki s'était levé et, se pencl ant

vers son camarade :
— Je m'en vais. . Je te quitte, demain

matin je m'embarque. Au revoir! Rolls...
Quand je vais revenir dans un mois je suis
sûr que tu seras vaillant, que tu pourras te
servir de ton bras... Au revoir!
Il donna l'accolade à son ami ; puis il

quitta l'hôpital... Il rendit une dernière
visite à Maria Les: er qu'il trouva seule.

— C'est l'adieu du corsaire, lui dit il
mi-grave, mi-rieur.

— Soyez courageux, mon pauvre ami, et

s'embrassèrent chastement, longuement

promettez-moi que, quoiqu'il advienne, vous
saurez garder votre sang-froid.

— je vous le promets.
—- Tenez votre promesse au nom de notre

grande amitié... Assurez-moi que rien ne
pourra la diminuer.

—- Je vous l'assure.
Us s'embrassèrent, chastement, longue¬

ment. Us se séparèrent et il rentra chez lui.
Il regardait avec attention les meubles, les
menus objets, les photographies, les livres
qui avaient été les compagnons de sa vie de
garçon. Il pensait: « Les reverrais-je ■>? Il
se plaça devant sa table et il écrivit :
«Si je meurs, au cours de la guerre,je.

supplie M1,e Maria Lescer,mon amie, d'ac¬
cepter tout ce qui sera trouvé dans mon
logis : meubles, bijoux, livres. Je les luioffre en témoignage d'un grand amour.

« Elle voudra bien prendre dans ma biblio¬
thèque et les donner de ma part à mon ami
Rolls : Y Intermezzo et Reisebilder, de Henri
Heine; Werther, les Affinités Electives et
le Divan occidental, de Gœthe, éditions origi¬
nales de ces cinq livres; YIntermezzo avec
des notes de la main de Heine, Merther avec
une dédicace de Gœthe... Qu'il relise, en

pensant à moi, ces deux genres qu'il aime
plus que tous les autres et qui honorent

notre patrie. Jenreurs pour une cause que
e n'ai peut-être pas comprise et qui

me semble injuste. Si les lois de la
guerre me forcent à commettre

quelque crime indigne, le Ciel
m'est témoin que je '.'au¬
rai accompli contre mon
gré.

«Mes dernières pensees
vont à mes parents
auxquels je dois la joie
et la tristesse de vivre-
et à Dieu qui n'a pas
banni toute espéran¬
ce de mon cœur. »

Il signa, plia le
papier et l'enferma
dans une enveloppe
sur laquelle il inscri¬
vit : « A ouvriraprès
ma mort. >> Le lende¬
main, au petit jour, <1
s'embarqua.
fin 1)iî la pllhmlîïrlî i'aktjiv.

DEUXIEME PARTIE

1

lentement IT/-51 s'éloignait de
la rade de Kiel. Sur le pont supérieur,

Levinski debout, appuyé contre les bastin¬
gages, regardait s'effacer peu à peu la ville
où il avait vécu. Elle était toute illuminée
élu soleil matinal. Quelques bâtiments en
briques faisaient, çà et là, de s taches rouges.
dans la masse grisaille des maisons. Un peu
au-delà de la ville les bâtiments de la Ger-
tnania se reconnaissaient à ses cheminées,
à la fumée noire et lourde qu'elles lançaie nt
vers le ciel.
Le regard de 'Levinski embrassait cet

ensemble puissant puis se fixait sur les
lieux qui lui étaient chers : le quartier où
il demeurait et celui où Celle qu'il aimait
habitait. Et une mélancolie l'envahit.
Toutes les idées tristes que- suggère un
départ lui vinrent à l'esprit. Il s'aban¬
donna à ses songes et au bercement mou
du bateau, qui marquait son sillage de deux
lignes blanches en traversant les eaux.

L'U-51 était un grand bâtiment de haute
mer. Il avait quatre-vingts mètres de long,
six de large et il était actionné par quatre
moteurs accouplés d'une puissance de
sept mille chevaux. Deux canons à l'avant,
un de 105 et un ele 88, deux canons de 37
à l'arrière constituaient son armement
extérieur avec deux mitrailleuses. Un canon-

nier s'appliquait précisément, en ces ins¬
tants, à donner un dernier coup d'astiquage
aux canons de 37... s

(A suivre.) • Gérard Bauër.

LES ÉTABLISSEMENTS

1. k F.
dont nous avons mentionné les
importants travaux page XXVII de

notre Numéro Spécial " USINES DE GUERRE ont leur Siege Social :

76, Boulevard HAUSSMANN, PARIS
............... ( Usinesà LA COURNEUVE)
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LA MARINE DE GUERRE ITALIENNE MONTE LA GARDE DANS L'ADRIATIQUE

On n'a pas assez dit les services qu elle a rendus anx soldats de
Cadorna dans la dernière offensive et avec quelle sûreté elle a ma¬
nœuvré, le long de la côte autrichienne, à travers les champs de mines
dont l'ennemi avait ensemencé la mer... Son rôle, quoique effacé.

n'est pas médiocre. Comme toutes les marines alliées, elle continue à
bloquer l'ennemi et à garder cette maîtrise de la mer qui permet
les ravitaillements et les transports de troupes. Voici, dans l'Adria¬
tique, deux dreadnoughts italiens revenant de bombarder Pola.
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KERÊNSKY CRIE : , COURAGE! AUX SOLDATS RUSSES QUI MARCHENT AU FEU
Cet homme de frêle apparence, et que l'on disait mourant il y a deux mois à peine, incarne à lui

seul l'âme de la grande Russie, C'est Dantou et c'est aussi Carnot. Du premier il a la passion
généreuse, la longue, l'éloquence enflammée et ces mots sublimes qui prennent le cœur d'un
homme et font d'un lâche un héros. De Carnot Ha le génie d'organisation. Cette Russie qui n'était,

il y a quelques semaines, qu'un chaos, travaillé, miné par la fourberie des pacifistes allemands, il
l'a galvanisée. Il lui a refait un cœur avec son cœur, une âme avec son âme. Au contact de cette
flamme brûlante, notre grande alliée a pris conscience d'elle-même et de son destin magnifique.
Et ses soldais, animés par te souffle du grand tribun, marchent â l'ennemi dans un élan irrésistible.
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LES BIZARRERIES DE LA FOUDRE
« A N \"ÀK Y1117 comptera parmi les périodes

les plus orageuses qu'il nous a été donné
L-à de subir depuis le commencement du
siècle.

Faut il eu attribuer la cause à une recru¬
descence de J activité solaire' Peut-être. En
matière d'électricité atmosphérique, nous lie
suiiur.es eue le plus avancés qu'au temps où
les Otto rie Guérite; les Dalibard et les l-Tan-
klin, ;tl!aient, nouveaux Proinéthées, ri'rober
aux nuages orageux le l'eu du ciel et les foudres
(1e j upiter.
Lorsqu'il étudie ce chapitre de la physique

du globe on reste tout d'abord atterré en l'ace
de la puissance formidable <|iie met en jeu l'a
nature au cours d'un orage violent.
Alors que nos plus fortes machines sta¬

tiques lie produisent au maximum qu'une
étincelle de no centimètres rie longueur avec
.pK» ooo volts, les-décharges aériennes s'effec¬
tuent souvent sur un parcours de 10 kilo¬
mètres et sous une tension de plusieurs mil¬
lions-(l«t volts qu'aucun instrument ne saurait
mesurer.

Comme pour l'étincelle de nos appareils la
durée de 1 éclair est extrêmement courte ; elle
est comprise entre un dixième de seconde pour
les éclairs purement aériens, et tut million-
nième de seéônde pour ceux qui jaillissent
entre le sol et les nuages électrisés.
Et c'est la photographie qui nous a rendu

de signalés services ; elle nous a donné des¬
images autrement fidèles que les représen¬
tations classiques de l'éclair.
L'étincelle affecte rarement la -forme en

zigzags chère aux peintres et aux poètes. Elle
s'offre à nous le plus souvent, sous l'apparence
d'un ruban large d'une dizaine de mètres, et
extrêmement mince ; les nœuds, les enchevê¬
trements. les ramifications y sont règle cou¬
rante. Mais, dès qu'il s'agit de fixer les grandes

lignes du trajet que devrait suivre l'éclair,
les.meilleurs plivsieiens n > voient goutte.

LES EFFETS DE LA FOUDRE
SONT D'UNE EXTRÊME VARIÉTÉ

ET SEMBLENT N OBÉIR A AUCUNE LOI

Si maintenant nous passons aux effets
variés de la foudre, nous entrons dans un
domaine où tout est entièrement déconcer¬
tant, dans un monde inconnu et mystérieux.
Comment expliquer, par exemple qu'un

coup de tonnerre puisse faire sauter le toit et
les murailles d'une église instantanément,
ou transporter des pans de mur pesant 30 ou
40 000 kilogs?
l'n jour de ces'années dernières, le tonnerre

tombe sur un attelage ; les deux chevaux et
le tombereau chargé de pierres sont transportés,
en plein eliamp, à une dizaine de mètres de
la route où le conducteur 'est resté ébahi en
lace d'un pareil spectacle.
l'onrquùi la foudre tombe-t-elle à .: centi¬

mètres du pied d'un paratonnerre au lieu de
suivre la tige de d'appareil ?
Habituellement la commotion électrique

agit sur le système nerveux en arrêtant la
respiration ; comment, dès lors, expliquer le¬
vas de ce brave pasteur qui. paralysé depuis
un an à la suite d'une attaque d'apoplexie,
voit "tomber la foudre dans sa chambre, reçoit
utie formidable secousse et... se lève radica¬
lement guéri. Les cas de guérison de rhuma¬
tismes chroniques sont encore plus fréquents.
A côté de ces faits bizarres, il y en a d'aussi

inexplicables et de beaucoup plus drôles.
En i(jo(). le fluide tombe sur trois hommes

dormant côte à côte sur une couverture ; per¬
sonne n'eut de mal bien que la couverture
fût entièrement brûlée ; mais quelle ne fut
pas la stupéfaction des trois dormeurs lors-

qu'en se réveillant et le premier effroi passé,
ils constatèrent que' l'un d'eux avait été enliè
renient rasé et tondu.
La foudre tombe sur un berger .au moment

où il se mouche et se contente de lui arracher
son mouçhoir qui disparaît volatilisé ; ou bien
elle tombe sur un buveur, lui enlève des
mains un gobelet en argent et transporte.
sans In renverser, la coupe remplit- de liquide
dans une cour attenant à la maison Elle
pénètre dans une laiterie, t'ait passer d'un
rayon .sur un autre une. rangée de pots vides
sans les casser, parcourt les vases remplis de
laitage et ne casse que les couvercles ; elle
fond sur une pile d'assiettes et les perce de.
deux en- deux ; elle va dans une cave, touche
un- fût de vin. se borne à en arracher la
chautepleure et le tonneau se vide.
La foudre tombe sur 1111 théâtre, tue deux

spectateurs et en blesse dix Les autres s'en
tirent indemnes, iiials ou s'aperçoit aussitôt
-que le fluide a fondu des quantités de bou¬
cles d'oreilles, des chaînes de montres,
des clefs- etc. Pickpocket remarquable, il a
même poussé l'audace jusqu'à tailler des
diamants.

U11 dimanche la foudre tombe sur une

église pendant la messe et, au mon;eut où un
jeune homme chante l'épître, le fluide- lui
arrache le inissel des mains, le met en pièces
et envoie le chantre rouler au milieu des
assistants ; en même temps il brûle le prêtre
à l'autel, glisse entre son corps et ses vête¬
ments, suit le galon doré de l'étole et. ayant
coulé jusqu'en bas, arrache un des souliers rie
l'officiant et transporte cette chaussure à
l'autre extrémité de l'église. Au même instant.
un jeune enfant est arraché des bras de sa
mère et déposé six pas plus loin.
Ceci se passait dans le village de Château-

neuf-de-Moustiers , neuf personnes furent

séilfri ;i nous, le ï'i't sou,'en/, salis l'apparcuee d'un ruban large d'une dtstline de métrés rl . •■trenuntent minei

1 'ctrtirtllc litUrnïillr de n rends et d'i nehret trerncnls
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Un ballon-poste prêt à partir. >n gonfle les ballons-poste. . .
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„ , ., __ , . „ Ww U" paquet de tracts est attaché au ballnnWMm
COMMENT LES ALLEMANDS ^ - wt m

ONT APPRIS L'ENTRÉE EN GUERRE JT ^BES ÉTAT$-UN]
Au pays du mensonge, la seule agence Wolff a le droit d'apprendre aux Allemands ce qui se passe dans

le monde. Après la déclaration de guerre des Etats-Unis il fallut que des petits ballons spéciaux, emportant
des ballots de tracts, leur fussent envoyés pour qu'ils apprissent que le monde entier était soulevé contre eux.

t.uées, quatre-vingt-deux autres grièvement
blessées et, fait assez piquant relaté sur h-
mémoire envoyé à l'Académie des sciences,
i tous les chiens furent trouvés morts datis
l'attitude qu'ils avaient auparavant ». 11 a
fallu cette circonstance pour nous apprendre
qu'a cette époque les chiens assistaient hou
nêtement aux offices, comme cela se passe
encore en Espagne.

Cette prédilection de la foudre pour les
animaux paraît être la règle en la plupart des
circonstances et personne que je sache n'en a
fourni l'explication. Passe encore lorsque le
tonnerre tombe, sur un troupeau rassemblé
sous un arbre auprès d'une clôture en fil de
fer. Il y a là une accumulation de corps bons
conducteurs du fluide. Mais comment expli
quer le cas récent, rapporté par un de mes
amis, le vicomte de Bonald, de Toulouse ;

L'autre soir il arrive dans unie petite ville
située non loin du front, par un orage ter
rible ; il avise pour s'abriter l'auvent d'une
maison qui sert déjà de refuge à une douzaine
de poilus. A peine a-t-il le temps de s'y rendu
qu'un coup de foudre éclaté sur le bâtiment,
fond sur la girouette, suit- la faîtière du toit,
pénètre dans le grenier et se contente, pour
tout butin, de tuer un chat et quatre pigeons.
Dans l'habitation les poilus ne ressentent pas
même une commotion et, dès cet exploit
accompli, l'orage se calme et disparaît. ■
Ici la foudre tombe sur deux honorables

dames occupées à tricoter près de leur fenêtre
et leur subtilise leurs aiguilles ; là ce sont des
faucheurs frappés en plein champ : la faux
leur est arrachée des mains et projetée à de
grandes distances.

Dans le même ordre d'idées, on cite le cas
d'un jardinier occupé à relever de l'herbe
sèche. Survient le tonnerre qui lui enlève sa
fou relie et la transporte cinquante pas plus
loin, après avoir tordu les branches eu forme
de tire-bouchons admirablement travaillés.
La foudre tombe dans un appartement: sur

la table Se trouvé un chapeau en toile blanche
dont le rebord est maintenu par un fil de fer.
Survient le propriétaire du chapeau qui veut
se servir de son couvre-chef. Mais il constate

avec étounement que le métal du chapeau a
disparu. Le fluide l'a fondu tout en respectant
le papier bruni qui l'entourait.
D'autres fois sans respect pour les lois de hl

plus élémentaire pudeur.,la loudre déshabille
ses victimes et brûle leurs vêtements.

En i vio2, prés d'Ajaceio, le tonnerre est
tombé sur une maison où se . trouvaient. mi

nommé Pantàloni. sa femme et leurs . sept
enfants. Le père fut entièrement ..carbonisé- ;
la.femme et quatre entants s'en tirèrent avec,
quelques brûlures , deux des 'fils et une fille-
furent, déshabillés net et leurs vêtements
réduits iustan.anément en cendres.

Morand nous rapporte aussi un fait de
même genre : la foudre.tombe sur une femme
au moment où elle est déguisée en homme
non contente de lui enlever ses vêtements
d'emprunt, elle coupe, hache et déchire en
lanières ses chaussures et ses habits

La femme est indemne mais on est oblige
de l'envelopper d'un d rap pour la transport or
à son domicile. "
Un cas plus grave s'est présenté dans les

O'vtes-du-Nord. Sept personnes se réfugient
sous un arbre pendant que gronde l'orage :
la foudre tue l'une d'entre elles, la dépouille de
ses vêtements et les découpe en menus mor¬
ceaux qu'elle disperse daxrs les branches.
Parfois on dirait qu'elle se plaît aux facéties

du plus mauvais goût, témoin ce brave homme
qui, frappé par le fluide, s'évanouit et constate
à son réveil qu'il ne lui reste pour tout vête¬
ment qu'un hràs de chemise et fin soulier.

A cette' liste de faits absolument authen¬

tiques je pourrais en ajouter quantités d'autres
recueillis au cours des années dernières. Tous
ront fantastiques et surprenants. Partout
•'est le caprice à l'état de règle, la fantaisie,
suivent même la facétie macabre, et tout ccl-a
ion,s apparaît tel parce que nous sommes et
nous resterons encore longtemps dans l'igno
ariee la plus profondé de la nature de l'électn
•ité et des lois qui la régissent dans l'atmo¬
sphère.'

Ainsi-: Th. MoRfit x
Directeur de l'Observatoin de Liourgcs.,'.

Dette t liricuscs observations phvtctgrxephi tj ne s mon¬
trant renchevêtrement des étincelles de la foudre.

p-'àt vu.
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LES DERNIERS JOURS D'UNE POULE BELGE

Belge? A jieine. De naissance. oui pas
fle r.ift-. An fait. >iv quelle race ? Il n'importe
Aussi bien elte-mème l'oublia — comme elle
oublia tout ce qu'elle savait et tout ce
qu'elle essayait «te savoir. — par itn matin
clair d'octobre. où, dans le ciel net, il tohna
totit soudain. Comme toutes les bètes rie la
Imsse-coar, comme tous les gens de la
ferme, elle sentit quelque chose s'arrêter
cri elle. Les poules ne perdent pas leur temps
en psychologie et celle-ci n'ent pas l'ins¬
tinct de noter le saisissement qui envahit
la nature. Elle ne perdit pas son sang-froid;
n'en ayant jamais eu. Elle frémit et se mit
à courir éperdument. Le petit coq, qui lui
soupirait lé nom de Glénotte, par quoi il se
plaisait à l'appeler, ne dut pis s'obstiner
à l'attendrissement et peut-être fut-il aussi
Ijouleversé, quoique mâle, La petite jxmle
rencontra les antres petites i«>uies. Elles
jetaient des exclamations stupides au pas¬
sage, puis se précipitèrent aveuglément
l'une contre l'autre.

11 tonna de nouveau. Alors elles s'immo¬
bilisèrent, regardant, avec un ieil beaucoup
troj) rond, on ne sait (|ue 1 magnétiseur invi¬
sible. Puis, en soupirant, elles gagnèrent
un coin du hangar où une carriole, les
liras au ciel, leur servit de refuge. Serrées
les unes contre les autres, silencieuses,
domptées, elles laissèrent tonner le canon
tout le jour.

Vers le crépuscule, le maître détacha les
chiens qui hurlaient, ordonna au fils de
préparer le cheval et à la servante d'empa¬
queter les objets préciéux. Il sortit avec
Brookc et Sand qui bondissaient, croyant
aller à la chasse. Il revint au bout d'une
heure et dit simplement :

>• — ILS sont à deux kilomètres. ILS
viennent. » On assujettit sur le cheval deux
gros ballots de linge et de vêtements, La
servante en mit un autre sur ses épaules.
Le maître les fit sortir, donna un coup d'oeil
de regret calme à sa maison, à-ses animaux
et à la terre, puis il se joignit au groupe
qui disparut dans l'ombré chargée d'étoiles...

Les [«iules demeuraient/ prostrées sous
le hangar. La nuit venait, qui allait peut-
être changer leur stupeur en sommeil.
Pourtant Glénotte commença de s'impa¬
tienter. Elle s'efforçait de penser, d'avoir
une opinion sur les événements : cet effort
l'énèrvait. N'y tenant plus, elle sortit
doucement du groupe immobile. Son départ
passa complètement inaperçu. Elle hésita,
tourna, vira, considéra la grande porte
ouverte sur la route, passa avec méfiance
de la cour à la route, s'arrêta, l'œil jjxe,
une patte en l'air, aux écoutes. Pas d'abois
comme chaque soir, un silence de mort
sous le clair de Inné léger, une chanson de
fontaine, une tonte petite musique d'eau
courante dans la grande nuit.
Si, antre chose. À gauche, là-has, un gron¬

dement sourd de foule en marche. Les poules
ne sont pas tonjours bêtes, on bien le bon
I>ieu des poules veille de temps en temps.
Glénotte inclina vers la gauche la corne
fine de son bec un peu dédaigneux, piétina
jjar habitude le sol, et s'en fut à droite, en
trottinant.
Elle se sentit contente assez longtemps.

Elle croyait à tme promenade. Une prome¬
nade défendue, comme les imaginent ces
petites bourgeoises de (joules quand elles
font des rêves romanesques. Glénotte n'ent
[<oint [>eur. Elle pensa que la graud'route
était moins confortable que son poulailler,
mais l'andace de son départ la faisait se
rengorger d'aise. I'ÎHe ent sommeil bientôt.

ce qui la faisait marcher en titubant
S'étant heurtée à un arbre elle décida de se
percher sur une basse branche et s y trouva
bientôt endormie. Elle n'eut pas de cau¬
chemars, la branche était bonne ; pourtant
elle ouvrit les veux, et, encore ensommeillée,
elle aperçut une grande clarté dans la direc¬
tion de la ferme qu'elle avait quittée quel¬
ques heures auparavant. Elle allait se
demander pourquoi le ciel était si rouge
de ce côté là,Pliais cela la fit se rendormir.
Elle s'éveilla très tard dans le matin. Il

xi 'v avait [ras de coqs à écouter ni à admirer.
Il n'y avait jws de [joules à harceler. Il n'y
avait pas de poulailler. Il n'y avait plus
rien. Glénotte se serait sentie seule au
monde, si elle avait senti quelque; chose.
Elle resta, de longues heures encore sur sa
branche dans l'attitude de la méditation,
puis elle sauta à terre. Elle avait faim.
Elle se mit à marcher. La route, longue et
blanche devant elle, semblait la traîner au
bout d 'un fil. Derrière elle, le soleil flambait
comme un village.
Glénotte avait faim. Elle ne mangeait

[jas. Elle marchait - elle marcha, elle
marcha, — le soir, la nuit, le matin, elle
marchait. Elle dormit toute une longue
nuit encore dans une haie et elfe marchait
encore et elle ne mangeait pas. Elle arriva à
un canal. Elle n'avait jamais vu de canal
Elle regarda ce canal et se souvint du bassin
où elle allait boire Elle y rencontrait un
petit coq, dont le nom... comment s'appe
hit-il?... Elle entendit le petit coq dire
« Glénotte ». de sa voix tendre et chaude.
Elle regarda autour d'elle. Elle était seule.
Elle eut le cœur serré, Elle repartit très vite
en longeant le canal. Ce canal était intermi¬
nable. Glénotte marchait, marchait. Elle
avait faim. Tx» peupliers du bord sem¬
blaient courir en sens contraire. Ils allaient
trop vite. Glénotte avait le vertige. Il lui
semblait qu'elle allait se noyer dans le
champ- qui borde le canal. Si elle avait pu
traverser le canal ! elle n'osait pas, elle
n'avait pas le temps Elle avait faim. Elle
marchait.
Elle aperçut un village, avec beaucoup

de fumées qui flottaient dessus. On enten¬
dait aussi un crépitement ininterrompu.
Glénotte allait de plus eu plus vite vers le
village dont elle voyait le clocher. Soudain
il y eut dans l'air un ronflement, un éclair,
tme grosse fumée noire et le clocher s'écroula
comme un château de cartes. Glénotte fut
si effarée qu'elle traversa le canal. Elle
allait tellement vite qu'elle n'eut pas besoin
de prendre son vol. Elle se trouva sur l'autre
bord et continua de fttir à travers champs.
Elfe marcha des heures et des jours. Elle
avait faim. Elle ne pensait pas à manger.
Elle trouvait naturel de marcher, de ne pas
manger et de ne rien comprendre.
Elle traversa un bois où des hommes

armés semblaient dormir, tous pâles, si
pâles. Elle aperçut une mare, songea qu'elle
boirait volontiers, mais il y avait du monde.
Un homme, qui restait la tète dans l'eau,
sans doute (jour mieux boire. Il était mort.
Un cheval, ceint de l'homme, goûtait volup¬
tueusement te buisson du bord et des cra¬

pauds chantaient avec béatitude. Mais
est-ce que les hommes ont jamais pris le
deuil à la mort de bètes?
Glénotte avait fait tant de tours, de

détours et de chemins, qu'on ne pouvait
savoir si elle était loin ou près de son point
de départ. Elle était loin. Elle avait faim.
Elle se trouva un jour devant ta mer.

Elle se tint à distance, respectueuse. Ça

alors, ça hir parut trop grand. 11 y avait sur
la mer des masses noires que signalaient
des (joints hiiiiittéux apparus et de-partis,
et, toujours dans te ciel, des ronflements
et, de tons les côtés, des choses qui éclataient
avec fracas. Glénotte ne cessa plus de vivre
dans le fracas.
Elte arriva dans une ville sur laquelle il

pleuvait de ces choses bruyantes et exces¬
sives, les rues étaient désertes. Un homme,
de loin en loin, rasait les murs Un gamin,
douze ans peut-être, s'arrêta à la vue de
Glénotte ; il avait faim, il s'approcha.
Glénotte le laissait venir, ingénument.
Mais quelque chose tomba qui fît un grand
tron entre Glénotte et Le gamin. Le gamin
tomba. 11 n'avait pins faim, lui.
Glénotte avait faim. Ce bruit de la rue

l'ennuyait. Elle vit une parte ouverte,
entra, un escalier grimpait..elle s'y réfugia
et, de marche en marche, elle arriva à une
petite terrasse. II y avait toute la ville en
bas. Des maisons brûlaient A l'horizon, dés
filmées ; très loin, une lame . la mer. Glé¬
notte ne la reconnut pis. Lille se souciait
peu du paysage. Elle était tranquille dans
un endroit pis trop grand, elle n'avait
presque pins faim. Mais elle sentit la pierre
trembler sorts ses pieds, tin des paquets
s'écroula, de la fumée encore s'éleva puis
il fit très chaud. Elle se pencha, eut [>eur,
tomba dans le vide, ouvrit les ailes. Ix
beffroi s'anéantit dans l'incendie.
Glénotte avait fermé les hublots de ses

regards naïfs, Un choc, une main, une
voix ;

— On la mangera rôtie, comme au
réveillon de la Vilfetotise, s'écria un artil¬
leur.
Et Glénotte, qui ne savait rien et lie com¬

prenait rien, ne rouvrit pas les yeux. Elle
pensa au petit coq... Mais comment donc
s'appelait-i!?... et je crois qu'elle motnut
avant dîner. Elle mourut,-non. de peur —-
elle était Belge, — mais de faim.

1914. Louis Drij.ijc.

DEUX SEMAINES DE GUERRE

Du 4 au 15 juillet.
MERCREDI 4 JUl LLET. —Raid d'avions allemands

sur Harwïck.

JEUDI 5. — Émeutes sanglantes à Amsterdam
VENDREDI f>. — L'Argentine réclame des excuses a

l'Allemagne.
SAMEDI 7. — L aviateur français Gallois bombarde

les usines d'Essen.

DtMÀNCM E 8. L'empereur de Chine Pou-Yi abdique.
LUNDI 9- — Le général KômUoiï fait 7 ouo prisonniers

près de Stanislau.
MARDI 10. — Les Russes progressent près d'Ilalie/
MERCREDI 11. — Les RusSes prennent Hallez.
JEUDI 12. — Les Russes prennent Kalusz.
VENDREDI i3. — Les Républicains auaquent Ech.mg-

îIon dans Pékin.

SAMEDI 14. — Fête des drapeaux à Paris.
— M. de Rethmarm- Hohveg démissionne.
DIMANCHE tb. — Succès français en Champagne ;

échec allemand dans l'Aisne.

...^LUNDI 16. Nouveau succès russe : nos alliés font
900 prisormiers-

c-liic I PUrTrUD Ptanas-droiis Erard,SUIS AUHhÎEUfV PIeyclrG
A. Gros,. 29» Bosc, Cette (lierauJl} —

E,a Guerre Aérienne Illustrée, la revue idéale
de tons» eeux ïjir 'intéresse Faviation, paraît le
jeudi (le mtméro : 50 centimes^. —- En eoHeetKm.
complètec 34 numéro* parus, est envoyée franco
contre mandat de HT francs. —- L'Edition Française
Illustrée, 30, me de Provence, Paris.
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Les chanceliers r (t ) Bismarck. — (2) Bethmanrt-Halhveg.
(3) Caprin. — <;4) Le DT Michaëlis. — (5) Bufow»

Au-dessus : îe Pr~* Bâlow en uniforme.

M. MICHAELIS SUCCEDE A BETHMANN-HOLWEG, C'EST HiNDENBURG QUI GOUVERNE

M. de Bethmarm-Hoiweg, qui depuis le 14 juillet 1909 était chan¬
celier de l'Empire d l'ietuagne, a donné sa démission au Kaiset Un
fonctionnaire prussien, le docteur MichaëJis, devient après le prince de
Bismarck, M. de Caprivt, M. de Hoheutobc, M. de Bùlow et i somme

« au chiffon de papier «•, le sixième chancelier. Après celui qui repré¬
sentait la politique personnelle de Guillaume H, voici celui qui ne
sera qu'un simple instrument, car derrière lut, c'est le Kronjirinz,
c'est Hinden'uirg qui conduiront l'Empire à La ruine et a ht défaite.
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EN MARGE DE LA GUERRE

Conf.ingcri t de m o-
locyclist.es delà Croix
Rouge américaine
arrivés à Paris,

Le général Cu'rièrcsdc
Castelnau et M K.app
visitent les troupes
russes en France.

jCs soldats
foni des
obstacles.

F. h Artois,
Écossais
courses avec

Le président du conseil espagnol, M, F.duardo Dato (à droite), qui est aux prises avec le
problème catalan que doit examiner larêuniondu iç>à Barcelone. A sa droite, le marquis de
Lema. ministre des affaires étrangères, et don José Saijéhez-Guerra, ministrede l'Intérieur.

Le 'petit-filsau'^'enéral Grant. le
héros de la guerre de Sécession,

vient combattre en France.
Quentin Rooseveit, un des fils de
I ancien président, s'est engagé

dans l'aviation américaine.

La duchesse de Vendôme, princesse de la maison de f ranee, fille du comte de
Flandre, photographiée à Paris avec les Dames du Comité de iiiirrriT

Secours américain. .«gdgffifggËflÉfe,.

Le célèbre jockey Doux,
plusieurs fois cité â l'or¬
dre de l'armée comme

sergent pilote aviateur.

La jardinière de la
Ville de Paris, cx-
manucurc, taille les
massifs des Tuileries.

Le général Lanrezac, un des
chefs delà première heure,qui
vient d être promu grand'-
croix delà Légion d honneur.

Le sergent aviateur Octave Lapize,
vaioquèurdu Tourde France,champion
cycliste iqïo. m< ri glorieusement dans

un combat aérien le i5 juillet.

Le lieutenant Adrien
Peytel publier Le Théâtre
et les Altistes ». inanuei

de droit théâtral.

Le maréchal des logis Gallois
qui. dans la nuit du ù au
7 juil let, est allé bombarder les
établissements Krupp, âEsscn.

M'"c Maria de La H irequi
vient de publier une très
intéressante étude sur
la Femme française.
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Energique antiseptique urinaire

! .

Guérit Vite et ro-
dicalement.

Supprime
les douleurs de la

miction.

Evite toute corn-

plication.
Communication

à l'Académie de Médecine
du 3 Décembre ldi-2.

Un boyrsçoiit fait delàpropagandepour
" l'Emprunt national de la Liberté

EN AMÉRIQUE, CEUX QUI NE PRENNENT PAS
C'est Je maréchal Joffre qui a suscité cette vague d'entiiousiasme

pour notre causé. Les adolescents, que leur âge éloigne encore des
rudes travaux de la guerre, s'en sont fait les meilleurs agents. Partout

Les boys-scouts moulent la »arile devant un
bureau d'enrùlemenl.

PART AU COMBAT FONT DE LA PROPAGANDE
ils courent placarder les affiches de mobilisation, ils font la police des
meetings d'enrôlement et montent la garde devant les bureaux de
recrutement où plus d'un million d'hommes se sont déjà présentés.

rGlobéol-
abrège la conyaîesceaee

GLOBÊOL augmente la résistance
de l'organisme et favorise la guérisor

Je puis, outre, affirmer que le Giobéoi abrège notablement la
convalescence, et cela s'«explique aisément. Mais, d'une façon générale,
on peut dire qu'il représente le spécifique par excellence de toute ma
ladie de langueur. C'est un tonique de premier ordre qui, contraire
ment aux excitants habituels, manifeste une action réellement -utile
éî persistante, il abrège la convalescence et augmente, pour ainsi dire.
3a force de vivre, dont tout le secret réside, nous l'avons vu. dans le
soutien des conditions essentielles de résistance

C'est, pourquoi nous prescrivons les cures de Globëol 6 la plupart
d(s nos malades cette médication ne rencontrant aucune eomre-ûHjlca
tfon ec permettant due lutte contre la déchéance hérnatog-énique

JUf EUenoe Chuckanu, ancien interne a Parts

Ttes phîes et Etab. Châtelain, 2, r. Valenciennes, Pari». Le flacon, tco 1 fr. 20.

Préparé dans les Labo¬
ratoires de l 1 1 rodoiuM

Anémie
Surmenage
Convalescence

Etablissements Châtelain,
2, rue Valenciennes, Paris.
La demi-boite franco 6 fr.60
La ;gde boite, irarico l i tr

Le Major — Dit Eagtol, mon garçon >

cl dans huit jour y il a y paraîtra pliai
a ai le ulaisir de vous faire savoir que votre l'âgé"! çsi un

pnutuH p.rèriçux. ei qu il m a donné des résultats excellent;; Je le
pr*o.« * i/*,u toujoui" largf'mèist

•• Je vous aijLccf à pu)» j ter ceite déclaration qu.< sera utile s
tèux qui lié <<<nn;ii-.-Mon j>às vo- merveilleux produits «

ur Vi.ncknz»> Rosso Interne de ) hnj>ital nvjj de Cefuhî
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Pris de Nieuport, les Arizacs de la Nouvelle-Zélande prennent des bains de mer.

Guerriers cafres venant offrir leurs services an gouverneur anglais de VA frique- du Sud.

LA GAITÉ JEUNE ET FORTE DES " TOMMIES "
Le " cafard " n'a pas de prise snr ces soldats qui gardent, gaité enfantine. La bataille finie, tout leur est prétexte à dîvertis-

même dans tes heures les plus critiques, tant de maîtrise sur sement. Les voici après leur léger recul en Belgique, où plusieurs
eux-mêmes. Comme tons les hommes vraiment forts ils sont d'une compagnies se firent massacrer pour enrayer l'avance ennemie.

l:c Gérant !■'î ink-sh


